
  
    
      
    
  


À la mémoire de mes parents.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Préface.

 

Je n'ai pas rédigé ce livre pour m’enrichir ou pour la gloire, mais pour relater que nous recevons tous des signes. Je témoigne les manifestations de l’au-delà.

Je vous parlerai de la réflexion de retrouver les êtres chers.

Je recommande cet ouvrage, pour ceux qui perçoivent des signes et frissonnent dans leurs mystères, mais aussi pour ceux qui ne ressentent pas cette joie et surtout pour ceux qui, étrangers à ces phénomènes, restent passionnés des choses difficiles à comprendre.

Ce livre : nous sommes toujours là, témoigne sur une femme ordinaire faite à son destin qui se sent l’obligation de confirmer la vérité, d’informer ses semblables, d’ouvrir les yeux sur le royaume des cieux.

J’évoquerai des signes que j’ai reçus tout au long de ma vie, mais aussi de ma pratique de l’écriture automatique. Je partagerai avec vous les étapes importantes de mon existence.

Les expériences ont radicalement changé ma vision du monde et celle de l’au-delà. Elles ont abouti à ma transformation spirituelle.

D’une personne, matérialiste, soumise aux antidépresseurs, aux angoisses et au stress de la vie quotidienne, ne me souciant que d’accumuler des richesses, je suis devenue en paix avec moi-même. Je n’avais qu’une seule vocation, j’aiderai mon prochain à reconnaitre les messages d’amour de l’au-delà.

J’espère sincèrement qu’après la lecture, votre compréhension sera modifiée. Vous porterez un regard nouveau pour mieux admettre et accepter ces mystères que nous avons tous.

Les avertissements reçus m’ont persuadée qu’aucune personne ni aucune expérience scientifique ne pourront modifier la perception des signes dont je suis témoin.

Ils demeurent si pertinents, présents et précis dans ma vie. Je ne peux vous fournir une explication, je ne pourrais l'attribuer à un rêve ou une hallucination.

Ma volonté sincère consiste à apporter une affirmation vraie, afin que ceux qui vivent l’abondance des signes tout comme moi soient rassurés. Que ceux qui n’ont pas eu cette chance puissent attester de la preuve.

Que ceux qui ne savent pas qu’ils existent puissent en avoir connaissance. Quant à ceux qui les rejetteront, ils le verront et s’en rendront compte eux même, lorsque Dieu aura décidé de les appeler dans son royaume.

J’ai attendu tout ce temps pour écrire, après avoir patiemment cherché les réponses dans des livres.

Consciente de mes doutes, je ne me suis jamais menti à moi-même, des questions persistantes souvent restées lettre morte ou alors avec des conclusions qui me dérangeaient face à mon côté cartésien.

Les signes ont fait partie de mon quotidien que je gardais sous silence.

Ils peuvent se manifester devant vos yeux et vous ne les verrez pas, une ombre qui passe, un cadre de photos qui tombe, des odeurs de parfum.

Je vous invite, à travers ce modeste livre, à prendre autant de plaisir que j’ai éprouvé à le construire

Que ce livre vous permette d’attirer votre attention et de réaliser que nous recevons tous des signes.

J’ai recueilli les meilleurs arguments pour me faire l’avocate de cette existence. Ce livre, attisera votre curiosité et vous poussera à la question peux-t-on communiquer avec les morts ? Est- ce que, moi aussi, si j’essayais cette technique, je vais aboutir à un résultat ?

Le témoignage qui va suivre est authentique, il est mon histoire, mais elle pourrait être la vôtre.

 

CHAPITRE I : Sabrina Filipiak.

 

Ma jeunesse : Le Pas de Calais.

Je me présente Sabrina, une petite fille aussi blonde que les épis de blé aux yeux bleus.

J’ai grandi dans le Pas de Calais dans une cité minière ; les corons. Nous avions tout le confort, sauf une salle de bains. Je devais le prendre dans une lessiveuse. Les commodités se trouvaient dehors.

Je fréquentais l’école communale qui à l’autre bout du village, je marchais beaucoup.

D’une nature passionnée et curieuse, j’aimais plus que tout, les animaux, les fleurs. A l’école, je fus une bonne élève, sage, attentive, disciplinée et studieuse.

Puis, j'ai eu ce court où elle nous apprit que toutes les choses meurent dans notre environnement et puis les êtres humains.

Je pense que la maîtresse a été trop loin, car du fait de notre jeune âge, nous n’envisagions pas à six ans d’accepter cette réalité. Je me souviens être revenue de l’école en larme. Ma mère me demanda la raison de ces pleurs.

Allait-elle me quitter de la même façon ? Je me blottissais dans ses bras et lui reposais cette question :

« Maman, tu vas mourir aussi ». Sa réponse consista :

« Oui, ma nounou, mais pas maintenant ce sera, quand je serai une très vieille personne et toi une grande dame ».

Notre relation devenait déjà très fusionnelle, elle représentera mon pilier, celle dont j’allais suivre l’exemple.

Je repartis à l’école les yeux rougis par les larmes... en colère de savoir qu’elle allait mourir et que la maîtresse nous l’avait dit.

Fille unique, de mineur, j’ai grandi dans le Pas de Calais, une enfance tranquille. Pourtant une nuit à six ans, les bruits résonnaient encore dans ma tête, des coups dans les volets alors que ma chambre se trouvait au deuxième étage, d’une maison minière. Je savais que ce n’était pas le vent ni un arbre, mais, comme, un bâton qui frappait contre les battants.

À ce jour, je n’avais toujours obtenu aucune réponse cartésienne.

Je me vois encore mettre les couvertures sur mon visage, je ne bronchais plus. Je me sentis tétanisée par la peur. Mais quelle personne était assez grande pouvait arriver à taper dans les volets ses bruits secs, répétitifs ! 

Ça devait ressembler à un géant ou le père Noël qui venaient me sermonner, par ce que je réalisais alors un manque de sagesse.

Je n’ai même pas réussi à me lever pour appeler au secours et j’ai fini par m’endormir à la longue.

Après tout, il savait tout, il était apparu au mois de juillet à chez mon voisin, je l’avais vu !

Il me faisait peur, je réalisais sa capacité de venir en été pour gronder les enfants désobéissants.

« Maman, papa, père Noël est chez Yanouch, ce n’est pas le mois de décembre pourquoi » ?

Allait-il venir chez moi aussi ?

Ah non, une fois dans l’année suffisait largement. Je n’osais plus sortir.

Elle semblait au courant, elle avait prêté son costume, à notre voisine, pour sermonner mon ami. Yanouch ne voulait pas manger sa soupe.

Le père Noël me faisait peur, je le voyais toujours arriver en frappant le sol avec sa canne et d’une voix rauque, il me demandait si j’avais été une enfant sage ?

Je me blottissais contre mon papounet, ou te cachais-tu, ma petite maman ? J’avais tant besoin de toi face à ce père Noël qui connaissait tout ?

À chaque fois, il me ressortait mes bêtises faites avec mon ami Yanouch, il devinait tout, trop fort, ce n’était pas la peine de lui mentir, il savait tout… jusqu’au moindre détail !

C’est à ce Noël que l’on m’offrit ma première poupée qui disait quelque chose quand on la retournait avec son beau berceau blanc. Elle était pourvue d’un visage angélique.

À ce jour à 57 ans, je possède toujours cette poupée, je l’ai donné à une petite fille, bien plus tard.

Il me persécutait même en grandissant alors que j’avais compris qui se cachait sous ce beau manteau et cette longue barbe blanche.

J’avais gagné un chapon bébé, dans un centre commercial. Comme nous ne possédions pas un seul poulailler, notre voisine Maria me proposa de le mettre dans le sien. Il aurait de la compagnie et un espace suffisamment grand.

Je donnais un prénom à mon poussin, Pioupiou.

Tous les jours, je lui rendais une petite visite et je lui apportais de quoi manger. La chose la plus étonnante semblait que mon Pioupiou répondait à mes questions, tout comme quand, on appelle son chien ou son chat. Il devenait fort et beau, il avait grandi. J’adorais les animaux, il me le rendait bien.

Noël approchait, je me demandais ce que j’allais recevoir comme cadeau. Puis ce jour de fête sonna, ce matin-là, je cherchais en vain mon Piou-piou. Je pensais qu’il dormait et recommençait dans la journée. Mais je ne le trouvais plus. Excédée, je n’avais en tête que mon chapon jusqu’au moment de me mettre à table mon père m’avait dit : « Viens diner, Pioupiou, il est servi dans ton assiette ».

Non ! ce n’était pas vrai, il n’avait pas osé, c’était mon compagnon, pas le sien !

Inutile que je vous précise que je n’ai rien mangé, ce jour-là, je pleurais beaucoup. Je haïssais Noël, ce Noël en particulier.

Je gardais un souvenir amer, si bien que je ne me rappelais pas le cadeau reçu du haut de mes douze ans, même si la logique voulut qu’il finassât dans une assiette. Mais ce ne fut pas mon opinion, il devait mourir vieux.

Je connaissais mon premier chagrin, la perte d’un animal.

Mes parents me choyaient comme des milliers d’enfants à travers le monde.

J’avais passé ma communion avant de quitter le Pas de Calais et je fréquentais les églises sans trop de conviction. Un peu trop jeune, pour comprendre son sens, son utilité, je faisais comme le commun des mortels. Puis un jour, à quatorze ans, j’ai arrêté de mettre les pieds dans la paroisse, ne priant qu’à un mariage, ou un baptême. La foi m’habitait, mais je ne pratiquais plus.

Le département des Hauts de France. Par la suite, nous avons déménagé à Lallaing dans le Nord, car les puits du Pas de Calais fermaient les uns après les autres. Je quittais mes amies, mon école, tous mes repères, une nouvelle vie. On emménageait dans un beau pavillon avec une salle de bains, et les toilettes indépendantes à l’intérieur. À l’époque, ceci m’apparaissait comme luxueux. Je ne savais même pas que cela existait. Pour moi, toutes les demeures ressemblaient à ma maison, n’ayant vécu que dans les corons et jamais dans des quartiers pavillonnaires.

Quel luxe pour moi, ce n’était pas un château, mais comparé à avant où je devais courir dehors, par tous les temps, pour se soulager !

J'ai dû attendre ces onze années pour connaître les joies d’une salle de bains avec une baignoire.

De nouvelles amitiés ont vu le jour : Cathy, Corinne, Christine, les Dominique, Françoise.

Cathy s’approcha la première vers moi, elle habitait dans la même rue.

Elle était venue vers moi tout simplement, en me demandant si je partais en colonie de vacances. Mes parents n’ayant pas les moyens de m’en offrir à la suite du déménagement ont eu la chic idée de m’y envoyer. Déjà, je ne serais pas seule, Cathy m’accompagnerait dans cette amitié naissante. Nous avions appris à mieux nous connaître à La Motte-Servolex, un petit village de Savoie. Je découvrais les plaisirs de la montagne, son bon air pur, avec des activités dans ce grand parc. J’acquiers une certaine autonomie, nous nous amusions avant tout. J’aimais les colonies de vacances, malgré la rupture momentanée avec mes parents.

Elle était mignonne Cathy, une petite brunette de mon âge, nous étions devenues inséparables, mais elle ne fréquentait pas la même école que moi donc on se retrouvait le samedi ou le dimanche. Très vite, nous dormions l’une chez l’autre, tant cette amitié s’embellissait.

Corinne est arrivée dans ma vie avec une bande que nous formions ; Christine, les deux Dominique et Françoise.

Un jour de grève nous avions décidé de faire l’école buissonnière et d’aller jouer dans le bois. C’était l’époque du collège. Comme deux des filles mangeaient à la cantine, le directeur a prévenu les familles de leurs absences. Le voilà au volant de sa traction, cherchant cinq fugueuses. Nous étions cachées, fières de notre exploit.

Le soir venu, nous rentrâmes sans nous soucier de quoi que ce soit.

C’était un jour de grève, pas de cours, autant s’amuser dans la nature.

Le lendemain matin, le directeur décidé convoqua tout le collège en salle de permanence ! Puis il commença, à appeler les cinq fugueuses. Il nous a sermonnés devant tout le monde, j’ai eu la honte de ma vie.

Nous étions la bande des cinq, le samedi le groupe rassemblait les amies qui fréquentaient les écoles privées. Nous allions explorer le terril, cueillir des pommes. Parfois, nous passions nos journées dans la salle que le curé prêtait aux jeunes.

Nous étions encadrées par des plus vieux, on écoutait : Ping Floyd et nous découvrions les différentes musiques de l’époque.

C’était le bon temps, les booms où l’on reformait le groupe des Rubettes. On vivait notre adolescence dans les corons avec ce mélange de culture ; française, italienne, polonaise, arabe.

À cette époque, pas de racisme, on était des amis tout simplement avec chacun ses coutumes, ses traditions, pas de différence entre nous. Nous ne parlions pas de religion et cela nous était indifférent.

J’étais une grande rêveuse, quand je marchais, j’étais constamment plongé dans des pensées si bien que je me heurtais toujours les poteaux et je m’en excusais comme si c’était une personne.

Ensemble, nous avons passé toute notre adolescence.

Mes parents avaient décidé de prendre un chien, je le promenais heureuse. Une nouvelle aventure pour ma mère s’annonça. Elle, qui dépendait d’un tempérament maniaque. Nous voulions un berger allemand à poil long, nous nous rendîmes en Belgique chez un éleveur.

York me comblait tous les jours. Il jouait à cache-cache avec moi autour de la voiture. Il devenait un gros et beau chien grand et fort.

Viens l’heure où chacun et chacune avaient tracé son petit chemin. Christine est partie à Toulon, d’autres sont restées dans le Nord. Amar, il travaillait dans le milieu éducatif et il a écrit un livre sur son expérience. Cathy a tenté sa chance à Paris, Corinne s’expatriait en Allemagne.

Mon départ à Paris.

À mes vingt et un ans, je quittais le noyau familial pour rejoindre Cathy sur la capitale.

Cathy, à l’époque, tomba enceinte de sa première fille. Je dormais dans un hôtel, face au métro de la chapelle. Cette époque, je m’en souvenais bien, car Coluche tournait le film : tchao pantin. Le patron de l’établissement me signifia que Coluche mangerait ici, et m’invita à descendre. Je sortais de ma campagne profonde, ce monde inconnu me faisait peur. Je me cloitrais dans ma chambre, à mon grand regret. Je devais prendre le train pour me rendre chez mes parents. La séparation sembla plus dure, que je ne l’avais imaginé. Moi je rêvais d’indépendance, ils me manquaient.

J’aurais bien aimé trouver un emploi dans ma région. Mais à Douai, à l’époque, le travail connaissait la crise avec un taux de chômage. Alors qu’à Paris les offres affluaient. Pour une place de vendeuse, il se présentait plus de trois cents candidats, et ce malgré le baccalauréat en poche.

Très vite, je postulais dans l’informatique pour un poste de marqueuse. Cette mission d’intérim consistait à saisir, grâce à de gros ordinateurs, le montant, écrit à la main par le client, en bas du chèque à droite. Aujourd’hui, les caisses le font automatiquement.

Un travail avec un contrat à durée indéterminée, je m’installai dans un appartement. Déjà, les loyers flambaient, la moitié de ma paye servait à ce logement. Ma mère me paya le téléphone tous les mois, une manière à elle de me surveiller à distance.

Je vivais dans un minuscule studio ; une petite pièce principale, une kitchenette, et un petit coin pour la toilette, dans, le 11-ème arrondissement, rue St Maur entre Belleville et la place de la république. J’appréciais la vie parisienne. Comment ne pas aimer Paris quand on avait 22 ans.

Je découvrais les musées, les boutiques de mode, les discothèques.

À Paris, on ne s’ennuyait jamais. J’étais épanouie.

Cependant, le poste de poste marqueuse tendait à disparaître, le progrès faisait son chemin en ce sens. Les ordinateurs ont remplacé la main de l’homme.

Nous avons perdu York, mes parents très attachés, car il comblait un vide, ont décidé de l’enterrer dans notre jardin pour l’avoir toujours à leur côté.

Cathy.

C’était à cette époque que j’ai rencontré le père de mes enfants, je m’étais unie à 24 ans. Naquit ma première fille Déborah. Cathy donna le jour à Julie, une belle blondinette. Je tombais enceinte de mon deuxième bébé Linda. Tout allait bien pour nous deux, nous nous épanouissions chacune dans notre couple. Elle vivait à Paris et moi à Saint-Denis. Je cessais toute activité professionnelle pour me consacrer à l’éducation de mes enfants.

Puis le drame est survenu. Julie était atteinte d’une tumeur à l’âge de quatre ans. Une première opération tenta d’enlever cette tumeur au niveau de la tête.

Je la réconfortais avec mes mots parfois maladroitement. Je devinais combien cela était insupportable de voir son enfant malade. J’entourais encore plus les miens d’amour, j’avais de la chance. En mère poule, je cédais à tous leurs caprices.

Puis deux ans après, l’état de Julie s’était aggravé.

C’était à ce moment précis que Cathy quitta la région parisienne pour le sud, en coupant les ponts avec pratiquement tout le monde.

La maladie de Julie empirait de jour en jour.

Je n’arrivais pas à aider mon amie, quand sa fille se retrouva en fin de vie. Je ne savais comment la joindre. Les mots me manquaient, j’essayais de croire aux miracles.

Le silence de ma sœur de cœur, Cathy dura de longues années, j’ai appris le décès de Julie, par mes parents. Le chagrin m’anéantissait.

Mon couple connaissait des hauts et des bas, après quatorze ans de vie commune, nous avons divorcé, chacun reprenait son destin en main.

Pendant tout ce temps, je n’avais plus de contact avec Cathy. On m’apprit qu’elle était partie vivre en Suisse. Elle avait reconstruit une nouvelle histoire avec un bébé.

À la suite de ma séparation, je me vouais au métier d’ambulancière, je me consacrais au service des autres. Je leur apportais ma bonne humeur, mon beau sourire.

Je découvrais ma vocation. Je quittais la banlieue, du Val-d’Oise, je finis par atterrir dans la Seine-Saint-Denis.

Ce métier devenait tout pour moi, difficile d’élever seule mes deux enfants avec les gardes à répétition, mais je gérais bien la situation. J’étais comme toutes ses mères divorcées à jongler avec l’emploi du temps, toujours en train de courir, et toujours pas assez de repos pour dormir.

Mes filles sages ne me donnaient pas des soucis, une nounou s’occupait d’eux durant mon absence. Je dormais et vivais, le week-end, dans nos locaux.

Je pouvais travailler sereinement, me consacrer aux malades. Nous avions des astreintes difficiles ou l’action, la fatigue se faisait ressentir, des journées non-stop à ne pas dormir, continuer les gardes d’affilée.

Pourtant ma devise quotidienne consistait : le premier patient avait droit à mon plus beau sourire tout comme le dernier. Nullement responsable d’être victime d’une attaque cardiaque la nuit, je les secourais dans la bonne humeur. M’indisposait les ivrognes à ramasser et les psys les soirs de pleine lune.

Je vivais à cent à l’heure. Le seul jour à la maison était consacré aux courses, aux tâches ménagères. Notre repos était tous les quinze jours, soit deux dans le mois. C’était peu, mais je n’avais pas le choix. La fatigue se faisait ressentir à la longue.

Les factures ne connaissent pas la crise. Nous recevions une paye de misère malgré le nombre d’heures effectuées, si bien que l’on avait pour habitude de dire : Dieu vit mon salaire se retourna et il se mit à pleurer.

Au début, je n’étais que secouriste, chauffeur d’ambulance, mais je m’investissais beaucoup avec mon collègue. J’essayais d’apprendre toujours plus, en me disant que ça me servirait un jour.

Par la suite pour trouver plus facilement un poste, j’ai passé ma capacité en cours du soir, je devenais chef de bord. Je m’occupais personnellement des malades, j’étais diplômée apte à prendre les bonnes décisions pour le bien du patient.

J’aimais la conduite, mais mon nouveau statut ne me le permettait pas en charge, sauf pour les très longs déplacements où elle était alternée toutes les deux heures.

Toute ma vie, aussi loin que je remontais, j’ai toujours eu peur de quitter ce monde, et ce depuis ma tendre enfance.

Aujourd’hui, j’envisage de l’affronter avec courage, je savais que ce serait beau et magnifique.

Je devais vivre entouré de gens pour qui la mort représentait le néant, dénué de toutes valeurs spirituelles.

Pour moi, nous ressemblions à l’image du fœtus qui évolue, dans le ventre, dans le noir, avec l’espoir de voir, un monde nouveau. Nous n’étions pas différents de cet embryon. De même pour nous, nous grandissions dans notre vie, pour revivre après sous une autre forme.

Tout comme ce bébé qui traversait les épreuves de l’accouchement, pour découvrir ses parents, il en serait tout autant pour la mort.

Se posait-il la question de comprendre ce qu’il se passait en dehors, de ce ventre si protecteur ?

Ressentait-il des craintes ?

Se rendait-il compte que de l’autre côté, l’espace découvert offrirait un plus grand univers, qu’il pourrait y évoluer, se déplacer ?

Notre disparition terrestre soulevait les mêmes questions, que ce petit fœtus se les posait avant de voir le jour.

Je pense qu’au seuil de la mort, les plus sceptiques croiront à ce quelque chose. Mais ils se retrouveront plus perplexes face à cette réalité. Ils seront perdus vis-à-vis de leur fondement cartésien qui alors leur apparaitra. Ne sachant quel chemin choisir, nous aurons un travail de conscience, tout a été envisagé, dans l’au-delà, jusqu’à ce moindre détail.

Après une longue période de solitude, de doute, je pensais un peu à moi. Mes filles avaient grandi. Déborah devint mère pour la première fois, donna naissance à Angie. Linda avait fui Paris pour vivre son aventure à Marseille, avec Moustache, son jack Russell.

Je voulais refaire ma vie, mais je n’avais plus l’âge pour sortir en boite de nuit.

Je me suis inscrite sur un site de rencontres, mais je ne trouvais que des personnes mal attentionnées, paumées et intéressées soit par mon appartement ou soit ma situation professionnelle, parfois les deux.

De ce fait, j’ai durci mon profil et je proposais de nous rencontrer dans un café autour d’une boisson, fini les blablablas. Le seul qui a accepté, il est devenu mon époux.

J’avais rencontré mon deuxième mari Jean-Pierre, par un pur hasard. J’appréciais son côté rugbyman, grand et imposant, il me rassurait.

Il démontrait un calme qu’il me rappelait mon père. J’avais trouvé une sérénité auprès de lui, je l’aimais, il m’aimait.

Sauf, que nous n’avions pas les mêmes opinions sur tout ce qui concerne la religion. Il ne s’opposait à ma pratique et la respectait.

Il travaille comme tourneur dans le bruit de ce fait, il aspire à une tranquillité au sein de notre foyer.

À ce jour, j’ai 57 ans, notre vie représente un long fleuve tranquille, depuis plus de onze ans.

Je n’exerce plus pour des raisons médicales que j’évoquerais ultérieurement.

 

 

 

 

 

 

 

 

 



CHAPITRE II : Les sens utilisés pour recevoir les signes.

 

L’être humain en dispose de cinq ; l’ouïe, l’odorat, le gout, le toucher la vue et d’autres facultés cachées.

Des dons, que notre cerveau offre, qui ne demandent qu’à être développés ; par exemple ceux des spirites, guérisseurs, magnétiseurs, etc.

Nous devons nous détendre pour mieux les recevoir. Décryptons les sens qui utilisent les signes.

Avec l’ouïe, on entend les messages sous forme de pensée, le médium les perçoit sous une forme audible. En effet, un prénom en tête surgit, il arrive en images. Il peut apparaitre comme un déclic délivré à notre insu. Enregistré des sons sur une bande de cassette ou numérique, on s’épanchera sur le sujet de la TCI. (trans. Communication. Instrumentale.

Certaines personnes peuvent percevoir des chuchotements. D’où : l’expression, j'entends des voix !

Parfois, nous pensons que quelqu’un nous susurre un mot et nous répliquons : – tu m’as parlé ? Ah ! j’ai cru !

Des portes claquent sans courant d’air, des placards s’entrouvrent.

Avec l’odorat, nous sentons des parfums d’un défunt, l’odeur de sa cigarette, de sa cuisine, d’éther ou d’hôpital dans une maison entièrement aseptisée. Ces phénomènes sont reliés à des signes positifs bienveillants. À contrario, celles qui sont nauséabondes de putréfaction, annoncent de mauvais augures.

Avec la vue, certains médiums perçoivent les esprits et ils ressentent leurs présences.

Certains d’entre nous peuvent filmer des objets, des portes qui claquent ou s’entrouvrent toutes seules. D’autres reçoivent des messages retranscrits en pratiquant l’écriture automatique.

Les orbes projetés ne démontrent pas le fait de poussière sur la lunette de l’optique, tant ils se déplacent à une vitesse plus ou moins rapide. On peut voir leurs mouvements, venir vers nous, puis repartir en sens opposé dans une autre direction. Certaines photos de ses petites boules blanches en zoomant laissent apparaitre des visages. Vous pouvez les capter en filmant de nuit avec le flash. On les trouve dans une seule pièce ce qui réfute les poussières, car nous n'en voyons pas ailleurs.

L’odorat remplace le toucher et le gout, car ces sens ne peuvent être ressentis de la même manière dans l’interprétation des signes. L’âme arrive à caresser les cheveux ou elle effleure notre joue. Parfois, on a la certitude d’un frôlement dans le dos, on se retourne, nous ne découvrons personne.

Une impression de froid à l’apparition d’un esprit peut être ressentie.

L’empathie, un fait que l’on a tous plus ou moins développé. Cette faculté nous permet de comprendre les souffrances d’un malade ou d’un défunt.

Certains médiums peuvent ainsi voir les causes et effets d’une âme au moment de sa mort, jusqu’à ressentir eux même le mal enduré, on parle alors d’hyper empathie.

Pour capter l’au-delà, de nombreux moyens existent, sous la forme de songe le plus fréquemment.

La nuit nous invite à un voyage afin de recevoir des enseignements, des messages bien que ce soit avec l’inconscient ; ce sont les rêves prémonitoires. Nous évoquerons au fil de la lecture les autres méthodes.

L’âme est apaisée quand elle a rassuré ses proches par des signes, ils les distribuent généreusement sans avarice.

Ces contacts apportent moins de chagrin, une certaine sérénité.

Tout le monde ne gère pas de la même façon la souffrance, tous ne démontrent pas un rapport similaire face à la mort. Ce n’est qu’un processus ou l’âme quitte son corps physique pour un autre spirituel. C’est une densité impalpable par nous. Elle se trouve dans un second espace-temps non contrainte par la matière, ils peuvent ainsi venir.
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